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La Méduse 
(Le lieutenant Espiaux)

		

		
	
		
			
			 

				1

			L’homme monta lentement l’escalier qui était aussi raide qu’une échelle de meunier. Trébuchant sur la dernière marche, il apparut sur le passavant tribord et attendit quelques instants pour reprendre son souffle. Une brise soudaine inclina le bicorne qu’il retint d’une main et rajusta. Par réflexe, il tira sur les pans de son costume neuf et sourit à la vue des boutons dorés qui brillaient au soleil.

			Il longea ensuite l’étroit passavant et gagna le gaillard d’arrière. Les matelots s’écartaient sur son passage. Parvenu au mât d’artimon, il s’arrêta et se retourna. Croisant les mains sur un ventre replet, il posa un regard satisfait sur la frégate, admirant la mâture, les haubans et les voiles enroulées autour des vergues. Sa physionomie reflétait un curieux mélange de suffisance et d’inconsistance.

			Dès qu’il l’aperçut, le lieutenant de vaisseau Espiaux se précipita. C’était un homme grand, maigre et sec, au visage émacié.

			— Capitaine, je vous attendais.

			— Oui ? répondit distraitement Hugues Duroy de Chaumareys sans le regarder.

			— C’est le jusant.

			— Eh bien ?

			Espiaux eut un mouvement de surprise et reprit :

			— Il faut appareiller et quitter le port pour profiter des courants de la marée descendante. Les vents sont favorables, orientés au nord-est.

				— Très juste, lieutenant, il faut appareiller pour partir, c’était aussi ma conclusion, dit Chaumareys sur un ton bonhomme.

			— J’attends vos ordres.

			Chaumareys porta la main droite sur ses joues qu’il lissa avec application. Il lança négligemment :

			— Je vais vous laisser diriger la manœuvre. Je suis sûr que vous vous en sortirez très bien…

			Espiaux se raidit et sa mâchoire se contracta. Une nuance de mépris passa dans ses yeux. À rebours de la différence d’âge – Chaumareys avait dépassé la cinquantaine – le visage rugueux du lieutenant contrastait avec celui, poupin et lisse, du capitaine. L’un sentait le marin endurci sur toutes les mers du monde, l’autre évoquait les salons dorés de la royauté.

			— Agissez de concert avec le lieutenant Raynaud, précisa Chaumareys. Je vous rappelle que je l’ai choisi comme premier lieutenant, et vous comme second lieutenant.

			En soi, c’était injuste et Espiaux le vivait mal. Ses états de service étaient beaucoup plus glorieux que ceux de Raynaud. Mais sa personnalité, plus affirmée que celle du premier lieutenant, avait certainement joué en sa défaveur au moment du choix du capitaine.

			— Bien sûr, dit-il rapidement pour ne pas se laisser gagner par des sentiments personnels. Et je vais prévenir immédiatement les trois autres navires que nous appareillons.

			— Ils verront bien que nous partons…

			La stupéfaction du lieutenant Espiaux fut si visible que Chaumareys corrigea partiellement.

			— Mais si vous y tenez… Faites comme bon vous semblera.

			Espiaux s’inclina et pivota sur ses talons mais Chaumareys le rappela.

			— Dites-moi, monsieur Espiaux, avez-vous en votre possession la liste de tous les passagers ?

			— La même que la vôtre, je suppose. Le lieutenant Raynaud également.

			— Tant mieux. Figurez-vous que je cherchais cette liste à l’instant dans ma cabine et que je ne parvenais pas à remettre la main dessus.

				— Souhaitez-vous que j’en fasse une copie ?

			Chaumareys baissa la voix.

			— Il s’agit seulement de ce petit groupe de savants que nous avons embarqué pour explorer le Sénégal. Je souhaiterais les inviter à dîner un soir en présence du futur gouverneur de nos établissements coloniaux, M. Schmaltz, de son épouse et de sa fille. Mais peut-être pas tous, juste les plus remarquables. Si vous pouviez m’en donner une liste nominative avec leur spécialité, ce sera parfait.

			— Je le ferai, capitaine.

			Chaumareys agita brusquement la main et dit d’une voix qui se voulait autoritaire :

			— Allez ! Ne perdez pas de temps pour appareiller, c’est le jusant !

			Espiaux s’inclina une seconde fois et chercha des yeux le lieutenant Raynaud. Il l’aperçut sur le gaillard d’avant en discussion avec un enseigne de vaisseau et se dirigea à grands pas vers le passavant bâbord. Au milieu de ce passage étroit, il bouscula un homme accoudé au bastingage qui observait le quai et les marins qui y travaillaient. Espiaux fit face à l’inconnu et lança sur un ton peu amène :

			— Monsieur, je ne sais pas qui vous êtes, mais permettez-moi de vous dire…

			— Charles Brédif, ingénieur des Mines, coupa le passager en souriant.

			Espiaux fut décontenancé d’être ainsi interrompu. Il se tut et regarda plus attentivement l’homme qui venait de se présenter. Il n’avait pas plus de trente ans mais, détail curieux, ses cheveux pourtant abondants étaient déjà blancs.

			— Bien… Lieutenant de vaisseau Espiaux, reprit-il en serrant machinalement la main que Brédif lui tendait. Comme vous pouvez le constater, pour aller du gaillard d’arrière au gaillard d’avant, il y a deux passages étroits sur les côtés de la frégate. Ces deux couloirs, les passavants tribord et bâbord, doivent être laissés libres à la circulation et vous ne devez pas y stationner sans rien faire.

			— Je comprends, dit Brédif. Je vous prie d’excuser mon inexpérience, c’est la première fois que je navigue.

				Cette réponse conciliante radoucit Espiaux. Il chercha à atténuer l’impression désagréable qu’il avait dû donner à son interlocuteur.

			— Ce n’est pas particulièrement à vous que ce reproche s’adresse, monsieur Brédif. Mais depuis que les passagers sont à bord, ils traînent sur le pont sans souci de la gêne qu’ils occasionnent à l’équipage. Vous comprenez, une frégate est un navire de guerre qui, d’ordinaire, n’embarque aucun civil. Déjà que l’équipage a été réduit pour cette traversée…

			— Et il y a aussi tous ces soldats d’infanterie qui ont été embarqués pour assurer la sécurité de nos positions au Sénégal, n’est-ce pas ?

			— Oui, c’est exact. Savez-vous qu’il y a deux compagnies de quatre-vingts hommes, soit cent soixante soldats d’infanterie. C’est énorme ! Mais eux, Dieu merci, ils sont la plupart du temps consignés dans l’entrepont par leur commandant, M. Poinsignon. On ne les voit pas, ou peu, et c’est heureux !

			Brédif allait poursuivre la conservation mais Espiaux ne lui en laissa pas le temps.

			— Veuillez m’excuser, monsieur Brédif, mais nous allons appareiller et j’ai des ordres à donner.

			— Naturellement. De mon côté, je dégage la voie du passa… comment nommez-vous ce corridor ?

			— Le passavant. Le passavant bâbord. En face, son alter ego, le passavant tribord.

			— Je m’en souviendrai, affirma Brédif en souriant. D’ailleurs, je vais le noter immédiatement.

			Il sortit de sa poche un carnet sur lequel il griffonna rapidement le mot nouveau qu’il venait d’apprendre. Quand il releva la tête, Espiaux avait déjà disparu. Brédif gagna le gaillard d’avant, encombré d’une foule de matelots affairés et de passagers inactifs.

				Attiré par le petit cabestan situé en arrière du mât de misaine, il se fraya un passage parmi les matelots pour l’examiner de près. Il considéra attentivement les six barres horizontales, s’agenouillant pour étudier leur fixation au corps principal de l’appareil. « C’est bien un treuil à axe vertical. La force de traction doit être assez considérable… » pensait-il, quand une voix derrière lui le fit sursauter.

			C’était un simple matelot dont les habits élimés contrastaient avec les vêtements bien coupés et de bonne facture de l’ingénieur des Mines. Il se tenait les bras ballants, les jambes jointes avec la pointe des pieds écartée vers l’extérieur.

			— Excusez-moi, monsieur, j’veux pas paraître malpoli, mais vaudrait mieux pas rester là. J’crois qu’on va appareiller et, l’cabestan, on va en avoir besoin.

			— Bien sûr, bien sûr… fit Brédif en s’écartant. J’admirais seulement la beauté de ce treuil.

			— Ah ?

			Le matelot ajouta humblement, portant l’index à la hauteur de sa tête en une sorte de salut sommaire :

			— Avec encore mes excuses, monsieur, c’était pas pour vous commander…

			— Rassurez-vous, mon brave, je ne le prends pas mal.

			Brédif décida de se tenir à l’écart près du bastingage. Il y reconnut son ami Claude Dechatelus, l’ingénieur géographe qu’il avait retrouvé dans la diligence de Poitiers. Ils avaient ensuite voyagé ensemble jusqu’à La Rochelle puis Rochefort. De là, ils avaient pris un bateau pour la rade de l’île d’Aix afin d’embarquer sur La Méduse. Depuis, ils ne se quittaient quasiment plus.

			Comme Brédif, Dechatelus était membre du groupe de scientifiques choisis par le ministère pour explorer le Sénégal. L’homme était de taille modeste, timide peut-être, réservé certainement, car il se mêlait moins naturellement aux inconnus, à l’inverse de son condisciple Brédif, curieux et entreprenant de nature.

			— Ah, Dechatelus ! Je me demandais où vous vous cachiez ! Savez-vous que nous sommes considérés comme des gêneurs par l’équipage, depuis l’officier de marine le plus gradé jusqu’au simple matelot.

			— Je l’ai en effet remarqué.

			Ils rirent.

				— En fait, je le comprends très bien, ajouta Brédif, et je ne leur en veux pas du tout. Nous n’y connaissons rien à la manœuvre de ces bateaux ! Quand nous nous servons de nos instruments de mesure, nous n’aimons guère que des ignorants s’en emparent au risque de les dérégler, ou pire !

			— Certes.

			Et, par association d’idées, Brédif demanda :

			— Votre chronomètre est-il toujours en état depuis sa réparation à Rochefort ?

			— Oui, il marche maintenant parfaitement. Et votre baromètre ?

			— De même. Le mercure se salit un peu et obscurcit le verre. Sans doute, ce mercure n’est-il pas dénué d’impuretés. Il faudrait que je compare sa pesanteur spécifique à celle du mercure pur… Mais ce n’est pas gênant pour la qualité des mesures.

			Dechatelus plissa le front.

			— Il faudrait que je note les lieux à Rochefort où nous avons effectué ces réparations. Ça peut être utile de conserver ces adresses.

			— Mais c’est fait, cher ami.

			Brédif exhiba avec fierté son carnet sous les yeux de Dechatelus. Il l’ouvrit avec délectation.

			— Voyons, voyons… Voilà ! À la date du 5 juin, nous avons porté votre chronomètre à l’École de la marine. C’est facile à retenir. Pour le baromètre, l’adresse fut plus difficile à trouver. Nous l’avons amené à l’atelier des boussoles au port de l’État.

			— Merveilleux ! Vous notez tout sur votre carnet ?

			— Tout ce qui me paraît utile. Et puis aussi l’inutile ; les petits détails de notre expédition. Je le fais parce que je veux écrire régulièrement des lettres à ma jeune sœur Areta. J’ai beaucoup d’affection pour elle et je le lui ai promis quand je suis passé à Chartres d’où, vous le savez, ma famille est originaire.

			De nouveau, Brédif ouvrit son carnet et se pencha pour relire sa fine écriture.

				— J’ai quitté Paris le 25 mai à huit heures du soir et je suis arrivé à Chartres à huit heures du matin. Douze heures de diligence ! Exténuant ! Mais je tenais à revoir la famille avant de partir au Sénégal.

			Non loin d’eux, on commençait à s’agiter. Les deux lieutenants, Espiaux et Raynaud, avaient réuni les trois enseignes de vaisseau. Espiaux faisait signe aux aspirants officiers de les rejoindre. Brédif observait.

			— Vous voyez cet aspirant qui boite ?

			— Oui.

			— J’ai fait sa connaissance hier. Il s’appelle Coudein. Jean-Daniel Coudein. On a parlé un peu…

			Dechatelus s’était tourné vers le groupe des officiers de marine pour mieux les distinguer.

			— Il boite vraiment beaucoup. C’est de naissance ?

			— Non, pas du tout. Il s’est blessé récemment. À ce qu’il m’a dit, il a une grosse plaie à la jambe qui ne cicatrise pas.

			— Pas de chance, juste avant l’embarquement.

			— C’est ce que je lui ai dit.

			Espiaux et Raynaud semblaient donner des directives. Puis, soudain, le groupe se dispersa. Brédif se détourna et écarta les bras.

			— Alors, Dechatelus, avez-vous une idée de la longueur de cette frégate ?

			— Aucune.

			— Mais encore ?

			— Je dirai… une bonne trentaine de mètres ?

			— Nettement plus ! Je l’ai mesurée hier ; elle fait quarante-sept mètres de long et douze de large !

			Dechatelus ne cachait pas son étonnement.

			— Pourtant, ça paraît plus petit.

			— C’est que nous sommes très nombreux ! Savez-vous combien ?

			— Non, avoua Dechatelus.

			— Coudein, l’aspirant qui boite, m’a dit hier que nous étions plus de quatre cents personnes à bord.

			— Quatre cents !?

				Dechatelus avait la bouche ouverte mais il n’eut pas le temps de poursuivre. Des ordres étaient hurlés dans tous les coins et recoins de la frégate. Les matelots couraient en tous sens. L’un se précipita vers la passerelle. Sur le quai, on le vit courir et s’arrêter successivement devant les trois autres navires en hurlant :

			— On appareille !

			Il revint aussitôt à bord de La Méduse où le branle-bas était général. Les gabiers grimpaient avec une vitesse étonnante sur les haubans des trois mâts de la frégate. Certains restaient sur les hunes tandis que d’autres se glissaient le long des vergues et déroulaient les voiles. Sur le pont, on hissait à bord les aussières. Au niveau inférieur, sur le pont de batterie, on actionnait le grand cabestan pour remonter les ancres. L’appareillage s’accomplissait dans un tumulte bruyant où dominaient les vociférations des hommes au travail.

			— C’est stupéfiant, lâcha Brédif, admiratif.

			Les voiles carrées tombaient à la verticale, puis elles se gonflaient au vent, donnant à la frégate toute sa majesté. La Méduse s’écartait doucement du quai.

			— Ça y est, Dechatelus, on part ! J’en suis tout excité !

				Il empoigna son carnet et nota d’une écriture fébrile : 17 juin 1816. À huit heures, on appareille et l’on part 1.

			Déjà, La Méduse franchissait la rade de l’île d’Aix et s’orientait vers la haute mer. Dans son sillage, les trois autres navires de l’expédition suivaient. La corvette L’Écho, commandée par le capitaine François-Marie Cornette de Vénancourt, talonnait La Méduse. Un peu en arrière se trouvait le brick L’Argus dirigé par le lieutenant de vaisseau Léon Henry de Parnajon. Enfin, conduite par le lieutenant de vaisseau Auguste Marie Gicquel des Touches, la flûte La Loire, très mauvaise voilière et déjà à la traîne, tentait lourdement de ne pas se faire distancer.

			Debout sur le gaillard d’arrière, le capitaine Hugues Duroy de Chaumareys regardait les trois autres navires que La Méduse devançait. « C’est moi le chef de cette escadre », se répétait-il, et son cœur se gonflait de vanité.

			

			
				
					
						1  Carnets de Charles Brédif (La Revue de Paris, 14e année, 1907, p. 643).
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			Chaumareys s’étira et délaissa les cartes de marine étalées sur son bureau. Leur lecture le déprimait. Rien ne lui paraissait clair. Il s’inquiétait de la côte du Sénégal que la rumeur disait dangereuse à la navigation.

			Avant le départ, il avait fait venir à bord de La Méduse le lieutenant de vaisseau Gicquel des Touches qui devait commander la flûte La Loire. Ce lieutenant jouissait d’une excellente réputation de marin. Sous la République et sous l’Empire, il avait écumé les mers des Antilles. À Trafalgar, il avait combattu avec bravoure avant d’être capturé par les Anglais qui l’avaient retenu prisonnier à Tiverton pendant quelques années.

			Ce n’était pas par plaisir que Chaumareys l’avait invité à bord. Le passé républicain, puis bonapartiste, de Gicquel des Touches le révulsait. Pourtant, malgré cette tache indélébile, tous s’accordaient à le considérer comme un jeune marin brillant qui avait fait ses preuves. Il devait avoir un avis éclairé sur le Sénégal. D’un ton léger, Chaumareys l’avait questionné à ce sujet.

			— On évoque un banc de sable aux abords de ces côtes, un haut-fond dangereux. Le connaissez-vous ?

			— Pas précisément, mais il est sur toutes les cartes.

			— Ah ?

			— Oui, c’est le banc d’Arguin.

				Chaumareys s’était tortillé dans son fauteuil. Il aurait aimé que des Touches développât lui-même mais celui-ci s’était tu. Il avait fallu le relancer, ce que Chaumareys avait trouvé très déplaisant.

			— Et alors ? Que comptez-vous faire, monsieur ?

			— Ce que je compte faire ? avait répété le lieutenant en se demandant s’il s’agissait là d’une plaisanterie.

			— Oui, je vous écoute.

			Gicquel des Touches avait ri, amplifiant l’irritation de Chaumareys.

			— Monsieur, je vous en prie, répondez et vite !

			Gicquel des Touches avait répliqué sur un ton glacial :

			— Monsieur de Chaumareys, je ne suis pas votre serviteur. J’ai des états de service qui valent largement les vôtres. En particulier, je ne crois pas avoir démérité en servant mon pays pendant votre exil volontaire en Angleterre.

			Chaumareys avait cru suffoquer. L’attaque était si directe qu’il en était resté muet. En 1791, Chaumareys, alors lieutenant de vaisseau peu expérimenté, avait quitté la France pour l’Angleterre, comme tant de nobles hostiles à la Révolution. Il n’était revenu qu’en 1802 lorsque Napoléon avait décrété une amnistie pour ces exilés volontaires.

			Depuis, il avait vécu en province la vie tranquille d’un riche notable. Ce n’est qu’à la chute de Napoléon qu’il avait manifesté de nouveau ses convictions royalistes. Par l’entremise du comte d’Artois, puis sollicitant directement le roi Louis XVIII, il avait réintégré la marine avec le grade de capitaine et on lui avait confié la mission du Sénégal. Que son grand-oncle, Louis Guillouet d’Orvilliers, ait été lieutenant général des armées navales avait certainement aidé à une réintégration doublée d’une promotion. Chaumareys était un royaliste bon teint, issu d’une vieille noblesse limousine, et son parcours d’exilé avait tout pour séduire le nouveau pouvoir royaliste.

				Mais le fait était là : Chaumareys n’avait pas navigué depuis vingt-cinq ans. Il était jeune à l’époque. C’étaient des souvenirs d’autant plus lointains que les tumultes politiques du pays – la Révolution d’abord, l’Empire ensuite – avaient créé une sorte de gouffre entre sa jeunesse et la situation actuelle. Il était hanté par le doute car son expérience de la navigation était restée très limitée. Ce manque de confiance, il tentait de le cacher obstinément.

			C’est tout cela que Gicquel des Touches venait de lui envoyer en pleine face. Comme une gifle ! Son orgueil était atteint mais sa couardise l’emporta. Car Gicquel des Touches était carré des épaules, le visage énergique et presque sculpté par l’océan, l’allure farouche. Sa dentition laissait apparaître une dent noire quand il souriait, ce qui lui donnait un aspect féroce et impressionnait Chaumareys.

			— S’il vous plaît, ne nous querellons pas, avait-il dit avec un sourire forcé. Je commande cette expédition et il y a nécessité de se mettre d’accord sur la route que nous allons emprunter. C’est l’unique raison pour laquelle je me renseigne sur votre opinion dans cette affaire. Comment allons-nous traverser ce banc de sable ?

			Gicquel des Touches l’avait toisé avec hauteur.

			— Nous ne le traverserons pas, nous l’éviterons. À son approche, il faut s’orienter au sud-ouest, prendre de la distance et, plus au sud, quand nous aurons dépassé la pointe du banc, nous obliquerons plein est pour rallier le port de Saint-Louis.

			— Ah ? Donc, nous l’éviterons…

			— Oui, tenez, je vais vous faire un croquis !

			Finalement ravi de montrer sa supériorité, Gicquel des Touches avait dessiné grossièrement la côte africaine, la localisation approximative du banc d’Arguin et l’itinéraire que les navires devaient suivre.

			Il avait ajouté :

			— Il n’y a rien à craindre. Nous naviguerons ensemble. Vu que mon navire avance lentement, vous ne pouvez pas me perdre. Je vous montrerai la voie à suivre quand nous serons à proximité du haut-fond.

			Pour Chaumareys, c’était une vexation supplémentaire. Proposer de l’aider à éviter le banc de sable remettait en cause ses capacités à diriger l’expédition. N’était-il pas capitaine alors que Gicquel des Touches n’était que lieutenant ?

			— Je n’aurai pas besoin que vous me montriez la route… avait-il dit en pliant et en mettant dans sa poche la feuille sur laquelle des Touches avait dessiné son croquis.

				Gicquel des Touches avait eu un sourire carnassier, découvrant sa dentition où la dent noire, par sa singularité, semblait dominer toutes les autres. Chaumareys, qui n’en pouvait plus de cette conversation, avait lancé avec le courage des faibles :

			— Cette dent noire n’est pas très esthétique…

			— C’est la dent que je garde contre les Anglais ! avait répondu des Touches en une ultime allusion au passé du capitaine de La Méduse.

			Chaumareys repensait à cette conversation et il en était toujours irrité. Il se sentait entouré de bonapartistes. Espiaux et Raynaud n’avaient-ils pas été formés sous l’Empire ? C’était le cas aussi des trois enseignes de vaisseau. Il fallait descendre jusqu’aux aspirants officiers pour trouver dans l’état-major de la frégate un homme pour lequel Chaumareys éprouvait de la sympathie. C’était Paul Rang des Adrets dont les parents avaient émigré au début de la Révolution. Un seul authentique royaliste dans l’état-major, les autres dissimulant leurs convictions bonapartistes. C’était peu !

			Levant la tête, Chaumareys appela d’une voix forte :

			— Jean ! S’il vous plaît !

			Le domestique du capitaine ouvrit la porte et apparut sur le seuil.

			— Vous m’avez appelé, capitaine ?

			— Oui, servez-moi un verre de vin. La carafe, là… sur la commode…

			Jean Poilleau posa le verre sur le bureau. Chaumareys s’en saisit et se leva. Il fit quelques pas puis se retourna vers son domestique.

			— Nous allons boire à la santé de notre bon roi, Louis le dix-huitième.

			Chaumareys éleva son verre au-dessus de sa tête.

			— Au roi ! Vive le roi ! lança-t-il avec émotion.

			Le domestique inclina la tête vers le sol comme si Chaumareys était un prêtre présentant l’hostie à une assemblée de fidèles.

			— Vive le roi ! dit-il en écho à son maître.

				Chaumareys porta le cristal à ses lèvres et but d’un trait, reposant le verre vide sur la commode. Il fit claquer sa langue comme un connaisseur.

			— Excellent… Ce vin m’a été conseillé par le marquis du Theil de la Roche et j’ai bien fait d’en emporter plusieurs caisses pour ma consommation personnelle.

			Puis, plissant les yeux de satisfaction, il ajouta :

			— Ah ! Je me sens mieux, me voici ragaillardi !

			On frappa à la porte de la cabine. Chaumareys rajusta son habit et gagna aussitôt son bureau, devant lequel il se tint debout, dans une pose étudiée, tenant négligemment une carte marine dans les mains.

			— Jean, allez ouvrir.

			Le domestique se précipita à la porte, l’ouvrit et s’écarta pour laisser entrer un homme à l’aspect réservé.

			— Monsieur le secrétaire Griffon du Bellay, s’écria Chaumareys. Que me vaut l’honneur de votre visite ?

			L’homme fit deux pas en avant tandis que Jean Poilleau refermait la porte derrière lui. Il s’éclaircit la voix avant de parler.

			— Le gouverneur, M. Schmaltz, souhaiterait savoir si vous pouvez le recevoir ?

			— Maintenant ?

			— Oui, si c’était possible.

			Chaumareys jeta un regard circulaire pour vérifier l’état de la cabine. Elle était propre et bien rangée – Poilleau y veillait chaque matin –, ce qui le rassura.

			— Eh bien, mon ami, dites à M. Schmaltz que je l’attends.

			*

			Le colonel Schmaltz, futur gouverneur des établissements de la France au Sénégal, entra dans la cabine du capitaine d’un pas décidé, son secrétaire Griffon du Bellay sur ses talons tenant quelques feuilles à la main.

				De taille moyenne, massif sans être gros, Schmaltz affichait sur son visage l’apparence d’un homme sûr de son jugement et de ses décisions. Il parlait avec une belle voix de basse dont il jouait avec gourmandise, convaincu à juste titre que cet organe vocal ajoutait à son autorité. Il énonçait ses opinions avec une lenteur étudiée, comme s’il s’agissait d’évidences qu’il était vain de discuter.

			Chaumareys s’avança pour le saluer.

			— J’espérais avoir le plaisir de voir aussi votre gracieuse épouse et votre charmante fille…

			— Elles se promènent sur le pont avec leurs deux femmes de chambre.

			Clignant de l’œil, Chaumareys eut un sourire entendu :

			— L’une des femmes de chambre se remarque et ne peut s’oublier…

			— Vous parlez de la négresse ? Marie-Sophie Diebo ?

			— De celle-là même, précisément. Vous l’avez ramenée de la Guadeloupe ?

			Schmaltz eut l’air de s’impatienter de cet échange qu’il devait juger puéril.

			— De la Guadeloupe, oui… Mais, en fait, elle est née au Sénégal, si bien que grâce à moi elle retourne au pays.

			— Comme c’est amusant ! dit Chaumareys en riant. Colonel, monsieur le gouverneur, je vais vous faire découvrir un vin qui vaut le détour.

			Et, interpellant son domestique :

			— Jean, portez donc un verre à M. Schmaltz.

			Empoignant la carafe, le domestique versa le vin dans deux verres qu’il amena tour à tour à Schmaltz puis à Chaumareys.

			— À notre bon roi, Louis le dix-huitième ! lança Chaumareys avec emphase en choquant doucement le verre de Schmaltz avec le sien.

			— Au roi ! dit Schmaltz sobrement.

			Il ne but qu’une gorgée et s’étonna que Chaumareys, sans doute emporté par son ardeur royaliste, eût vidé son verre en une fois.

			— Bien, fit-il en posant son verre sur la commode. Capitaine, voici le but de ma visite…

			— Je vous écoute.

			— Vous savez qu’en dehors des administratifs qui aideront au développement de notre colonie, le ministère a souhaité envoyer au Sénégal des savants qui seront les premiers explorateurs de ces contrées.

				— Oui.

			— Ces savants sont certainement des personnes remarquables dans leur domaine respectif mais, comme c’est fréquent chez les savants, ils n’entendent rien aux visées politiques que poursuit notre gouvernement.

			— Oui.

			— Il est de mon devoir de les informer sur cette question pour qu’ils en prennent conscience.

			— Oui.

			— Pour cela, je souhaiterais profiter d’un dîner en votre présence pour exposer en détail la mission qui est la nôtre et qui, de fait, devient aussi un peu la leur.

			— Merveilleux ! s’écria Chaumareys, j’ai eu la même idée.

			Étonné, Schmaltz leva vers Chaumareys des yeux interrogateurs.

			— Ah ? Vous les avez donc invités ?

			— Non, pas encore. J’y songeais…

			Cette réponse parut conforter Schmaltz dans son opinion sur le capitaine. Il reprit aussitôt sur le même ton :

			— J’ai demandé à M. Griffon du Bellay d’établir les états de service de ces savants pour nous permettre de choisir lesquels doivent absolument être présents à ce dîner. En effet, vous devez savoir qu’il y a deux groupes.

			— Deux groupes ?

			— Oui, il y a d’abord les vrais savants qui devraient explorer le Galam…

			— Qu’est-ce que c’est, le Galam ?

			— Un territoire qui s’enfonce loin dans les terres à partir de Saint-Louis. Mais il y a aussi un second groupe, constitué d’individualités moins brillantes, et qui sont associés dans ce qui est dénommé la Société philanthropique du Cap-Vert.

			Chaumareys commençait à se sentir fatigué d’être debout et il lorgnait fréquemment vers la carafe, regrettant que Schmaltz ne touchât plus à son verre à peine entamé. Schmaltz le remarqua.

			— Pouvons-nous nous asseoir ?

			— Naturellement ! s’exclama Chaumareys. Je manque à tous mes devoirs !

				Il alla s’asseoir derrière son bureau, désignant à Schmaltz le fauteuil qui se trouvait de l’autre côté. Griffon du Bellay resta debout.

			— Ces gens… poursuivit Schmaltz, imperturbable.

			— Quels gens ?

			— Ceux de la Société philanthropique du Cap-Vert. Ces gens, donc, doivent établir une colonie de peuplement sur la presqu’île du Cap-Vert. Dans ce but, le gouvernement a payé leur voyage. Il y a parmi eux quelques personnes instruites mais la plupart sont des ouvriers, des artisans et des agriculteurs qui mettront en valeur cette terre. Ce sont seulement les personnes instruites de cette Société du Cap-Vert, et peut-être pas toutes, que nous inviterons à dîner. Ils sont d’ailleurs peu nombreux. Nous verrons cela dans un second temps.

			— Dans un second temps… Très bien.

			— Bon. Monsieur Griffon du Bellay, nous vous écoutons pour le groupe des savants.

			Schmaltz s’enfonça légèrement dans le fauteuil, prit appui sur les accoudoirs, joignit les mains, les plaçant sous son menton, et abaissa les paupières. Griffon du Bellay se pencha sur les feuilles qu’il avait apportées.

			— Je les ai classés par ordre alphabétique.

			Il ne reçut aucune réponse et poursuivit.

			— Donc, le premier, à la lettre B, est Brédif.

			— Oui, je le connais celui-là, dit Schmaltz. Je l’ai rencontré à Poitiers puis à Rochefort, où il logeait comme nous à La Coquille d’or. Continuez, Griffon…

			— Charles-Marie Brédif est né à Paris le 14 août 1786. Ancien élève de l’École polytechnique, promotion 1804, il entre à l’école des Mines de Peisey en 1807. Il est nommé ingénieur en décembre 1810 avant le terme habituel des études. Il a découvert l’anatase et l’épidote – le secrétaire buta sur ces mots et s’y prit à deux fois pour les prononcer correctement – du pont de Briançon. Ensuite, il a été sous-directeur de l’établissement de Peisey avant de…

			— Ça suffit, Griffon, coupa soudain Schmaltz. Je crois que nous en savons assez…

				Schmaltz saisit à pleine main les accoudoirs du fauteuil et se redressa en un mouvement sec.

			— Qu’en pensez-vous, capitaine ?

			— Ce Brédif m’a tout l’air d’un excellent sujet. Avez-vous une idée sur ses opinions politiques ?

			Interloqué, Schmaltz leva vers Chaumareys des sourcils interrogateurs.

			— Non.

			— Pourtant, vous l’avez rencontré à Poitiers et à Rochefort… glissa Chaumareys, presque soupçonneux.

			— Oui…

			— Alors, vous avez peut-être pu vous rendre compte…

			— Non, affirma Schmaltz sèchement. Je ne me suis rendu compte de rien. Brédif ne parle que de sciences. Il en est même parfois un peu ennuyeux.

			Il y eut un court silence pendant lequel le regard de Chaumareys glissa sur son verre vide.

			— Il faut l’inviter à ce dîner, reprit Schmaltz.

			— Je n’y vois aucune objection, lâcha Chaumareys.

			Jean Poilleau, qui se tenait debout non loin de la commode, recula d’un pas pour s’y adosser. Il le fit si discrètement que personne ne s’aperçut qu’il avait changé de position. Schmaltz se tournait vers son secrétaire.

			— Griffon, je vois que vous avez fait un travail remarquable mais je crois inutile de donner tant de détails sur chacun de ces savants. Allons droit aux faits essentiels, ça nous fera gagner du temps.

			— Bien, monsieur.

			D’un petit mouvement de la main, Schmaltz fit signe à son secrétaire de reprendre.

			— Le second, à la lettre D, est Dechatelus. C’est un ami de Brédif.

			— En effet, ils étaient ensemble à Poitiers et à Rochefort.

			— Claude Dechatelus est né le 11 février 1792 à Saint-Priest-la-Roche. Ancien élève de l’École polytechnique, il est ingénieur géographe. Pour cette expédition, il possède le grade de lieutenant du corps royal du génie.

				Griffon releva la tête et attendit, ce qui provoqua un moment de flottement chez ses deux interlocuteurs. Prenant au mot le gouverneur Schmaltz, il avait été si bref que ce dernier se redressait précipitamment sur son siège.

			— Bien, bien… dit-il pour gagner du temps. Il me semble que l’exploration du Galam réclame un géographe de ce niveau et qu’il doit connaître les visées de notre gouvernement. Ensuite, monsieur Griffon ?

			Dans sa précipitation à prendre une décision, Schmaltz avait négligé l’avis du capitaine. Chaumareys ne broncha pas. Griffon cita encore Jacques Leschenault de la Tour, botaniste de son état, et Gaspard Mollien, un jeune explorateur de vingt ans, sans aucune référence. Si Schmaltz décida d’inviter Leschenault, il s’emporta quand Griffon évoqua Mollien.

			— Enfin, monsieur Griffon ! Voilà que vous nous parlez soudain d’un jeune aventurier qui n’a pas fait d’études, qui n’a rien d’un savant et qui est entré dans la marine il y a deux ans comme commis !

			Le secrétaire tenta de se justifier.

			— Son père est procureur au Parlement de Paris et il est parent de Nicolas Mollien qui a été ministre du Trésor sous l’Empire…

			— Quoi ! s’étrangla Chaumareys. Vous voulez que je dîne avec le rejeton d’un ministre de l’usurpateur !? N’en parlons plus, voulez-vous ?

				D’une main presque tremblante, Griffon raya de la liste le jeune Mollien 2.

			— Maintenant, voyons cette Société philanthropique du Cap-Vert ? enchaîna le gouverneur.

			En silence, la mâchoire crispée, Griffon tria les feuilles sur lesquelles se trouvaient ses notes. Il s’éclaircit la voix comme si la remontrance endurée lui était restée en travers de la gorge.

				— Il y a en effet une vingtaine d’ouvriers dont des menuisiers, des charpentiers, des maçons, des tonneliers, des charrons, des scieurs de long, des jardiniers et des laboureurs…

			— Dont nous n’avons que faire ! lança Chaumareys avec un petit rire aigu et méprisant.

			— C’est juste, approuva Schmaltz mais avec une certaine retenue. Ils seront utiles mais ils n’ont nul besoin dans leur travail de connaître la haute mission colonisatrice de notre pays. Cependant, il y a aussi quelques personnes instruites, n’est-ce pas ?

			Griffon se pencha de nouveau sur ses feuilles pour en extraire une qu’il approcha de ses yeux.

			— Parmi celles-ci, deux géographes…

			— Nous avons déjà un géographe avec Dechatelus, l’ami de Brédif, coupa Chaumareys. Nous n’allons pas en inviter deux autres !?

			Levant la main à la hauteur de son visage, la paume tournée vers le capitaine, Schmaltz semblait tout à la fois l’inciter à réfléchir avant de parler et regretter la simplicité de son jugement.

			— Dechatelus n’ira pas au Cap-Vert, ce n’est pas la mission que je lui confierai. C’est pourquoi l’un des deux géographes de cette société devrait être présent à ce dîner. Quel est celui qui retient votre attention, Griffon ?

			Les sourcils froncés, le secrétaire relut attentivement les états de service des deux géographes.

			— Ma préférence irait à Alexandre Corréard. Il a fait des études au Prytanée de Compiègne et est devenu ingénieur géographe en 1808. Depuis, il a travaillé au cadastre avant d’être choisi pour coloniser le Cap-Vert.

			— Au cadastre… murmura Schmaltz. C’est intéressant cela. Bon, mettons-le dans la liste. Sauf si vous y voyez une objection, capitaine ?

			— Nullement, dit Chaumareys sans ciller, paraissant avoir tout oublié de son opposition à la présence au dîner d’un second géographe.

				Griffon cita ensuite un médecin, M. Estruc, puis un naturaliste chimiste d’origine allemande, Adolf Kummer, et enfin trois agriculteurs aisés chargés de la mise en valeur des terres du Cap-Vert. Aucun n’eut la faveur de Schmaltz et ils furent donc consciencieusement rayés de la liste par le secrétaire du gouverneur.

			Schmaltz se leva soudain et fit quelques pas dans l’étroite cabine pour se dégourdir les jambes. Il s’arrêta derrière son fauteuil et posa les deux mains sur le dossier, se penchant vers le capitaine.

			— Je crois que nous en avons fait le tour, conclut-il d’un air satisfait.

			— Il reste encore une personne, dit Griffon timidement.

			Schmaltz fit volte-face et le considéra avec insistance.

			— Ah bon ? Qui donc ?

			— C’est un ancien marin qui fut enseigne de vaisseau. Il a été embarqué pour les aspects maritimes de la presqu’île du Cap-Vert. C’est une personne très recommandée par le gouvernement.

			— Recommandée ?

			— Devrais-je dire « protégée » ? précisa Griffon prenant le risque d’utiliser un mot péjoratif.

			Le regard de Schmaltz alla alternativement de son secrétaire au capitaine, qui ne pipait mot.

			— Mais pourquoi dites-vous cela, monsieur Griffon ?

			— Voyez-vous, si le gouvernement a payé le voyage de tous les membres de cette Société du Cap-Vert, ce monsieur est le seul à qui une subvention a été allouée par le ministère avant l’appareillage de La Méduse. Pour être exact, voici très précisément ce qui était indiqué dans le registre des passagers que j’ai consulté au port… attendez… attendez… Ah, voilà !

			Griffon posa l’index sur le texte qu’il avait recopié.

			— … a droit à un secours de trois francs par jour pour lui tenir de nourriture du jour de son arrivée à Rochefort jusqu’à celui de son embarquement, suivant lettre du ministre du 18 mai 1816.

			— Diable ! lâcha Schmaltz. Voilà qui est étrange. Quel est le nom de cette personne ?

			— Antoine Richefort. Selon le même registre, il serait né à Bordeaux le 17 septembre 1774.

			— Antoine Richefort !!

				Le capitaine Chaumareys avait soudain bondi de son fauteuil comme propulsé par un ressort, faisant preuve d’une énergie dont on ne l’aurait pas cru capable. Il était debout, muet, la bouche ouverte, la face colorée par l’émotion.

			— Eh bien, qu’avez-vous, capitaine ?

			— Je le connais, Antoine Richefort ! Je le connais très bien !

			— Ah bon ? Comment est-ce possible ? interrogea Schmaltz qui ne cachait pas son étonnement.

			— Je l’ai connu en Angleterre quand je suis… quand j’étais… quand j’avais…

			Chaumareys hésitait sur les mots à employer pour évoquer son exil volontaire chez l’ennemi héréditaire de la France.

			— Quand je me… Quand je luttais contre cette république régicide puis contre l’usurpateur.

			— Je vois… fit Schmaltz d’un ton neutre.

			Chaumareys marcha comme un automate jusqu’à la commode, où il saisit le verre à peine entamé du gouverneur, le porta à ses lèvres et le but d’un trait.

			— Je suis très aise de le revoir… dit-il en reposant le verre vide. Car, croyez-moi, c’est un vrai royaliste, par conviction profonde, qui a toujours montré pour la couronne un dévouement profond.

			— Tant mieux… tant mieux… répétait Schmaltz qui, éberlué, fixait son verre vide.

			Il y eut un moment d’indécision car le gouverneur ne savait que dire tandis que le capitaine souriait béatement. Griffon attendait, ses feuilles de papier à la main. Quant à Poilleau, il s’était écarté précipitamment de la commode quand Chaumareys s’était emparé du verre du gouverneur et il se tenait maintenant dans un recoin obscur de la cabine. C’est pourtant lui que Chaumareys chercha des yeux quand il parut redescendre sur terre.

			— Poilleau ! Trouvez Richefort et ramenez-le ici ! Je veux serrer dans mes bras ce vrai partisan des Bourbons !

			— Bien, capitaine.

			Chaumareys se tourna vers Schmaltz et dit avec conviction :

			— Naturellement, nous l’invitons à ce dîner.

			

			
				
					
						2  Gaspard Mollien deviendra célèbre pour ses explorations en Afrique et recevra la croix de la Légion d’honneur en 1819. Après d’autres explorations en Amérique, il fera une brillante carrière de diplomate à Haïti et à Cuba.
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